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De M. le Comte de TREssAN da M. Rous-, 

SEAU » avec les réponjes de celui-ci, concer- 


nant ML. PALISSOT auteur de la Comédie 
des Philofophes. 


Premirre Lettre de M: le Comte de TRESSAN. 


TOus connoîtrez, Moñfieur; par la fete. 
tre du Roi de Pologne que j'envoye à 
M. D’Alembert; à quel point ce Prince eit. 
indigné de lattentat du Sr. Paliflot; il ef 
tout fimple , il eft bien für que vous auriez 
trop méprifé Paliflot pour être émû par la 
{ottife qu'il vient de faire; mais le Roi de 
Pologne mérite d’avoir des ferviteurs attachés, 
& je fuis trop jaloux de fa gloire pour n’a- 
voir pas rempli dans cette occafion des de- 
voirs auf chers à mon cœur. 

Je nai pas l’honneutf d’être connu de vous 
Monfieur, mais je fuis lié d’une tendre ami- 
tié avec vos Compatriotes. Je regarde Ge- 
nève comme la ville de l’Europe, où la jeu- 
nefle reçoit la plus excellente éducation, j'ai 
toujours fous mes ordres beaucoup de jeunes 
Genevois ; je n'en vois aucun fortir de fa fa- 
mille fans prouver qu'il s< des mœurs & de 

la 


2 LETTRE 


la littérature. Si Pancienne amitié dont plu- 
fieurs de vos amis m'honorents fi l’amout 
que j'ai pour les fciences & les lettres que 
vous eñrichilez tous les jours, peuvent m’è- 
tte un titre auprès de vous; j'aurai bien de 
Pempreflement, Monfieur; à me lier avec 
vous dans le premier voyage que je ferai à 
Paris, & je vous prie de recevoir avec plai- 
fir & amitié les aflurances de la haute efti- 
me avec laquelle &c. 
Toul, 20. OËtobr. 1755. 


Réponfe de M. J. I. RoussEAU. 


Je vous honorois, Monfieur , comme nous 
faifons tous 3 il m’eft doux de joindre la re= 
connoiflance à l’eftime, & je remercierois 
volontiers M. Paliflot de m'avoir procuré 
fans y fonger des témoignages de vos bontés 
qui me permettent de vous en donner de 
mon frefpeét. Si cet auteur a manqué à ce- 
lui qu’il devoit & que doit toute la terre au 
Prince qu'il vouloit amufer, qui plus que 
moi doit le trouver inexcufable ? Mais fi tout 
{on crime eft d’avoir expolé mes ridicules , 
c’eft le droit du Théatre; je ne vois en ce- 
la rien de reprehenfible pour l’honnète hom- 
me & J'y vois pour lauteur le mérite d’un 
heureux choix. Je vous prie donc, Mon= 
fieur, de ne pas écouter là-deflus le zéle 
que Pamitié & la générofité infpirent à M. 
d'Alembert , & de ne point chagriner pour 
çette bagatelle un homme de mérite qui ne 
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m'a fait aucune peine & qui porteroit avec 
douleur la difgrace du Roi de Pologne & 
Ja votre. 

Mon cœur eft ému des Eloges dent vous 
honorez ceux de mes Concitoyens qui font 
fous vos ordres. Effectivement le Genevois 
eit naturellement bon; il a l’ame honnête, 
il ne manque pas de fens & il ne lui faut 
que de bons exemples pour fe tourner tout 
à fait au bien. Permettez moi, Monfieur » 
d’exhorter ces jeunes officiers à profiter du 
vôtre: à fe rendre dignes de vos bontés & 
à perfectionner fous vos yeux les qualités 
qu'ils vous doivent peut-être & que vous at- 
tribuez à leur éducation Je prendrai vo- 
lontiers pour moi, quand vous viendrez à 
Paris, le confeil que je leur donne ; ils étu= 
dieront l’homme de guerre, moi le Philofo- 
phe, notre étude commune fera l’homme de 
bien, & vous ferés toujours notre maitre. 

Paris 262 Dec 47 


Seconde Éettre de M. le Comte d TRESSAN. 


Recevez Monfeur, le prix de la vertu 
la plus pure. Vos ouvrages nous la font 
aimer en nous pelgnmt {es charmes dans 
leur preiniére fiphcités Vous venez de 
P'enfeigner dans ce moment par l'ae le 
plus généreux & le plus digne de vous. 

Le Roi de Pologne ;  Monfiear , attendri, 
édiñé par votre lettre; croit ne pouvoir vous 
donner une marquer plus éclatante de fon 
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eftime qu’en foufcrivant à la grace que feul 
aujourd’hui vous pouviez prononcer. M. Pa- 
lilot ne fera point chaflé de la Société de 
Nancy, mais cette anecdote littéraire doit 
tefter infcrite dans fes régiftres, & vous ne 
pouvez nous blämer de conferver dans la 
mémoire des hommes, avec les excès qui 
peuvent les avilir, les actes de vertu qui 
les honorent. Enchanté de vos ouvrages, Mon- 
fieur, & défirant d’affermir dans mon cœur 
les fentimens qui font fi naturels dans le 
vôtre, je mai fait en cette occalion que ce 
que j'ai dû, & fans l'ordre du Roi de Po- 
logne qui ma chargé de vous faire pafler 
cette lettre, je n’aurois point ofé vous faire 
connoître tout mon zèle. 

Vous me promettez; Moufeur, de me 
recevoir quand jiraià Paris: & moi je vous 
promets de vous écouter avec confiance & 
de travailler de bonne foi à me rendre digne 
d’être votre ami. 

Pardonnez moi d’avoir donné plufieurs co- 


pies de la lettre que vous n’avez fait Phon-. 


neur de m'écrire. Malgré l’eftime trop ho- 
norable que vous my témoignez» je fens 
qu’on doit m'oublier en lifant cette lettre ; 
& ne s'occuper que du grand homme qui 
sy montre tout entier pour faire rougir le 
vice & pour le triomphe de la vertu. Jai 
Phonneur d’être &c. 
Luneville le x, Janvier 3756. 


Re- 
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Réponfe de M. J. J. RoussEAU. 


Quelque danger qu'il y ait, Mornfieur, 
de me rendre importun, je ne puis mempé- 
cher de joindre aux remercimens que je vous 
dois des remarques fur lenrégiltrement de 
l'affaire de M. aliflot, & je prendrai d’abord 
la liberté de vous dire que mon admiration 
même pour les vertus du Roi de Pologne 
ne me permet d'accepter le témoignage de 
bonté dont S. M. m’honore en cette occa- 
fion, qu'à condition que tout foit oublié. J'ofe 
dire qu'il ne lui convient pas d'accorder une 
grace incomplette , & qu'il n’y a quun par- 
don fans réferve qui foit digne de fa gran- 
de ame. D'ailleurs eft-ce faire grace que 
d’éternifer la punition, & les régiitres d'une 
Acacémie ne doivent-ils pas plutôt pallier que 
relever les petites fautes de fes membres? En- 
fin quelque peu d’eftime que je falle de nos 
Contemporains, à Diu ne plaife que nous 
les avilifions à ce point d’infcrire comme 
un acte de vertu ce qui n’eft au fond qu'un 
procédé des plus fimples que tout homme 
de lettres n’eût pas manqué d’avoir à ma place. 

Achevez donc, Moañeur, la bonne œu- 
vre que vous avez fi bien commencée afin 
de la rendre digne de vous. Qu'il ne foit 
plus queltion d’une bagatelle qui a déja fait 
plus de bruit & donné plus de chagrin à 
M. Palifot que l'affaire ne le méritoit. Qu’au- 
rons nous fait pour lui fi le pardon lui cou- 
te auffi cher que la peine? 

"3 Per- 
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Permettez moi de ne point répondre aux 
extrèmes louanges dont vous m’honorez; ce 
font des leçons févéres dont je ferai mon 
profit; car je nignore pas, & cette lettre 
en fait fois quon loue avec fobriété ceux 
qu’on eftime parfaitement. Mais, Monfieur: 
faut renvoyer ces éclairciflemens à nos en- 
trevues. f’attens avec empreffement le plai- 
fir que vous me promettez, & vous verrez 
que de maniere ou d'autre vous ne me@ 
louerez plus quand nous nous connoîtrons. 


Paris 7. Janvier 1756. 
Troifieme Lettre du Comte de TRESSAN. 


Vous ferez obéi; Monfeur, il eft bien 
juite que vous jouiffiez de l'empire que vous 
vous acquerez fur les efprits. {e vous avoue 
cependant, que Jaurois peut-être encore 
balancé à vous accorder tout pour M. Pa- 
liflot fans une lettre que j'ai reçue de Paris 
en même tems que celle que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire. On commence 
par m'aflurer d’une amitié à toute épreuve, 
& c’eft en conféquence de ce fentiment qu’on 
m'avertit qu'on fort d’une compagnie nom- 
breufe & brillante où l’on s’eft déchainé con- 
tre moi au fujet de l’affaire de M. Paliflot, 
& que mème on s’y eft dit l’un à Pautre à 
l'oreille une épigramme faite contre moi. 
Cette lettre n'a déterminé fur le champ, 
Monfieur, à fuivre votre exemple. Je me 
trouve aujourd’hui dans le cas d’avoir aufñ 
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à pardonner à M. Paliflot; je le fais fans 
nulle reftriétions trop heureux qu’il me pro- . 
cure cette occafion de vous prouver que j'ais 
me à profiter de vos leçons. 

Vai répondu à cette perfonne avec toute 
la vérité la plus fimple. Je lui ai mandé 
ce qui seft pañlé ce que javois fait, x 
ce que vous m'avez empêché d’achever. 
N’en parlons donc plus, & que M. Paliflot 
puiffe être affez heureux pour ne jetter jamais 
des pierres qu'à des fages. Si je le fuis dans 
ce moment, lui & moi vous le devons égas 
lement, Je confens de tout mon cœur à ne 
vous plus louer lorfque je jouirai du bonheur 
de vous voir & de vous entendre. Alors ma 
façon de vous applaudir me fera utile & ré- 
pondra à vos vues: jufqu'à ce moment per- 
mettez moi de vous dire encore que mon ad- 
miration pour vos ouvrages & pour votre 
gœur égale Pattachement que je vous. voue 
pour le refle de ma vie. 


Luneville 11. Janvier 1756. 


Feponfe 


À LETTRE A M, DE ÎRESSAN. 
Réponfe de M. J. J. Rousseau. 


Japrens, Monfieur, avec une vive faz 
tisfaétion que vous avez entiérement ter= 
miné loffaire de M. Palifot, & je vous 
en remercie de -tous mon cœur. . Je ne 
vous dirai rien du petit déplaifir qu’elle 
a pu vous occafionner, car ceux de cet- 
te efpece ne font gueres fenfibles à lhom- 
me fage,; & d’ailleurs vous favez mieux 
que moi que dans les chagrins qui peu- 
vent fuivre ure bonne aéhon le prix en 
efface toujours la peine. Apres avoir heu- 
reufement achevé celle-ci il ne nous ref- 
te plus rien à défirer à vous & à moi que 
de en plus entendre parler. 


Paris 17. Janvier 1756, 
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De M. J. Ï. RousseAU à Monfieur DE 
GinGins de Moirys Méïnbré du GCofeil 
Souverain de la République de Berne © 
Seigneur Baillif à Tverdon. 


Vita impenderé vero. 


J ’Ufe, Monfieurs de la permiflionñ. que 
vous navez donnée de rappeller à votre fou- 
venir un homme dont le cœur plein de vous 
& de vos bontés confervera toujours chére= 
iment les fentimens que vous lui avez infpi- 
rés. Tous mes malheurs me viennent d’avoir 
trop bien penfé des hommes; ils me font fen- 
tir combien je n'étois trompé. J'avois be 
foin, Monfieur, de vous connoître; vous & 
le petit nombre de ceux qui vous reffem- 
blent, pour ne pas rougir d’une erreur qui 
m'a couté fi cher. Je favois qu’on ne pou 
voit dire impunément la vérité dans ce fié- 
cle ; nipeut être dans aucun autre ; jé m’at- 
tendois à fouflrir pour la caufe de Dieu; 
mais je né m'attendois pas ; je l'avoue , aux 
traitemens inouis que je viens d’éprouver. De 
tous les maux de la vie humaine l’opprobre 
& les affronts font le feul auquel l’honnête 
homme n’eft point préparé: Tant de barba- 
rie & d’acharnement m'ont furpris au dé 
pourvu.  Calomnié publiquement par des 
hommes établis pour venger l'innocence y trai- 
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té comme un malfaiteur dans mon propre pays 
que jai tâché d’honorer, pourfuivi> chaflé 
d’azile en azile , j’avois l'ame émue & trous 
blée ; j'étois découragé fans vous. Homme 
illuftre & refpeétable, vos confolations n’ont 
fait oublier ma miferes vos difcours ont éle- 
vé mon cœur, votre eftime m’a mis en état 
d’en demeurer toujours digne. J'ai plus ga- 
gné par votre bienveuillance que perdu par 
mes malheurs ; vous me la conferverez , Mou« 
feur, je l’efpère> malgré les hurlemens du 
fanatifme & les adroites noirceurs de Pimpié- 
té: vous êtes trop vertueux pour me hair 
d’ofer croire en Dieu» & trop fage pour me 
puni d’ufer de la raïon qu'il ma donnée. 


Motiers le 2x. Juillet 1762. 
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De M. JEANJaQqUuEes ROUSSEAU; con 
renant une déclaration de fes fentimens en 
matière de foi, adrefée à M. le- Fréfef- 
feur de MonNTMOLLIN > Pafleur de 
PEglife de Motiers, avant la premiere Com 
munion de M. Roufleau dans cette Eglife. 

26. Aouft 1762. 


MoONSiEUR 


Le refpect que je vous porte & mon 
devoir, comme votre Paroiflien ; mnvobli- 
ent, avant que d'aprocher de la Sain- 
te Table , de vous faire de mes fenti- 
mens en matiére de foi une déclaration 
devenue nécelfaire par l'étrange préjugé pris 
contre un de mes écrits, fur un requifitoire ca- 
loimnieux dont on nappeïçoit pas les prin- 
cipes detefables. 

T1 eft facheux que les Miniftres de PE- 
vangile fe fañlent en cette occafion les 
vengeurs de PEglife Romaine » dont les 
dogmes intolérans & fanguinaires font feuls 
attaqués & détruits dans mon livre, fui- 
vant ainfi fans examen une autorité fufpeété, 
fiute d’avoir voulu m'entendre, ou faute 
même de w’avoir lu. ‘Comme vous n'êtes 
pas, Monfieur, dans ce cas là, j'attens: de 
vous un jugement plus équitable. Quoi- 
qu'ilen foit» louvrage porte en foi tous fes 
éclairciffemens >» & comme je, ne, pour- 
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rois lexpliquer que par lui - mème » je 
Vabandonne, tel qu'il eft> au blame ou à 
Vapprobation des Sages: fans vouloir ni le 
défendre ni le defavouer. 

- Me bornant donc à ce qui regarde ma 
perfonne, je vous déclare» Monfieur , avec 
refpe&t, que depuis ma réunion à PEglife 
dans laquelle je fuis né» jai toujours fait 
de la Religion Chrétienne Péformée une 
profeffion d'autant moins fufpeéte que lon 
mexigeoit de moi: dans le pays Où j'ai vé- 
cu, que de garder le filence & laiffer quel- 
ques doutes à cet égard, pour jouir des 
avantages civils dont jétois exclus par ma 
Religion. Je fuis attaché de bonne foi à 
cette Religion véritable & Sainte,» & Je 
le ferai jufqu'a mon dernier foupir. Je dé- 
fire d'être toujours uni extérieurement à 
PEglifes comme je le fuis dans le fond de 
mon cœur ; quelque confolant qu'il foit 
pour moi de participer à la conununion 
des fideles, je le défire, je vous proteite 
autant. pour leur édification que pour mon 
propre avantage; car il n’eft pas bon que 
Von penfe, qu'un homme de bonne foi, 
qui raifonne ,ne peut être un membre de 
Jéfas - Chrift. 

Jirais Monfeur, recevoir de vous une 
réponfe verbale, & vous confulter fur la 
maniere dont je dois me conduire en cette 
occafion, ponr ne donner ni furprife au 
Pafteur que j'honore, ni fcandale au trou- 
peau que je voudrois édifiers 
204 LET- 
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De M. J. J. RousseAU à M. FAVRE 
Premier Sindic de la République de Ge- 
nève, par laquelle ZM. RoUssEAU ab 
dique à perpétuité fon droit de Bourgeoifie 
@ de Cité dans la Ville © Republique 
de Genève. 


MONSIEUR 


Puce du long étonnement où ma 
jetté de la part du Magnifique Confeil 
le procédé que jen devois le moins atten- 
dre, je prens enfin le parti que l'honneur 
& la raifon me prefcrivent, quelque cher 
qu'il coute à mon cœur. : 

Je vous déclare donc, Monfeur, & je 
vous prie de déclarer de ma part au M. 
Confeil , que jabdique à perpétuité mon 
droit de Bourgeoiñie & de Cité dans la 
Ville &/ République de Genève 3 ayant 
rempli de mon mieux les devoirs attachés 
à ce titre, fans jouir d’aucun de fes avan- 
tages, je ne crois point être en refte en- 
vers l'Etat en le quittant. 

Pai tâché d’honorer le nom Genevois ; 
jai tendrement aimé mes Compatriotes » 
je nai rien oublié pour me faire aimer 
d'eux; on ne fçauroit plus mal réufr; 

je 
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je veux leur complaire jufques dans leur 
haine: le dernier facrifice qui me refte à 
leur faire, elt celui d'un nom qui me 
fut fi cher. 

Mäis, Monfeur, ma patrie en me de- 
venant étrangere ne peut me devenir indit- 
férente; je lui refte toujours attaché par 
ün tendre fouvenir, &je n'oublie d'elle que 
fes outrages. Puifle-t- elle profpérer tou- 
jours, & voir augmenter fa gloire. Puifle- 
t-elle abonder: en Citoyens meilleurs, à 
fur-tout plus heureux que moi. 

Recevez, Monfeur, je vous fupplie, les 
affurances de mon profond refpeét. 


J. F. Roufleau. 
Motiers 12 May 1763. 
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